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« Il y a trois sortes de violence. La première, mère de toutes les autres, est la violence institutionnelle, celle qui légalise et perpétue les dominations, les oppressions et les exploitations, celle qui écrase et lamine des millions d’Hommes dans ses rouages silencieux et bien huilés.


La seconde est la violence révolutionnaire, qui naît de la volonté d’abolir la première.


La troisième est la violence répressive, qui a pour objet d’étouffer la seconde en se faisant l’auxiliaire et la complice de la première violence, celle qui engendre toutes les autres.


Il n’y a pas de pire hypocrisie de n’appeler violence que la seconde, en feignant d’oublier la première, qui la fait naître, et la troisième qui la tue. »


Don Helder Camara (7 février 1909 – 27 août 1999), évêque catholique brésilien.




Préambule


« Le courage, c’est de rechercher la vérité et de la dire ; c’est de ne pas subir le mensonge triomphant qui passe, et de ne pas faire écho de notre âme, de notre bouche et de nos mains aux applaudissements imbéciles et huées fanatiques. »


Jean Jaurès (1859 – 1914), homme politique français.


La destruction volontaire de NEOM par une explosion nucléaire et le départ de Polis du voilier cargo révolutionnaire Renaissance ont constitué le dénouement du tome 1, Polis.


Ce tome avait pour vocation de poser le décor de la trilogie Après-demain. À l’image du concept thèse – antithèse – synthèse, Astral prend le contre-pied de la narration dystopique apparue dans le 1er tome.


Même si les personnages devront faire face à deux menaces planétaires majeures et imminentes, le deuxième volet de la trilogie Après-demain interroge sur les solutions alternatives déjà existantes sous le prisme de la science. Au cours d’escales plus ou moins longues au Bhoutan, au Tibet, en Mongolie intérieure, dans les îles du Pacifique, en Australie et à Astral, cette épopée va amener les protagonistes à explorer des futurs souhaitables.


Ainsi, la méthode Miyawaki de création de micro-forêts natives, la serre souterraine dite walipini, les avantages et les limites de l’aquaponie et de l’hydroponie, l’illusion des tours de jardins urbains, la chimère de l’avion à hydrogène, la novlangue autour des énergies « vertes », les techniques de réhabilitation des coraux et de sols contaminés, la végétalisation des villes, les habitations low tech et les tiny houses, le système de serre reproduisant le cycle de l’eau, l’agrivoltaisme, la culture de céréale bio, le principe des bio régions, le come-back de la culture du chanvre à grande échelle, l’industrie de la mode à l’heure de l’économie circulaire, l’humusation, … constituent une liste de sujets non exhaustifs sous l’angle de la thématique environnementale. J’invite le lecteur à s’interroger sur les exemples les plus pertinents à mettre en place dans un futur proche.


Les innovations autour de la fusion nucléaire et de la conquête de l’espace sont également illustrées par l’inauguration d’un tokamak, la propulsion photonique et des limites physiologiques liées à un long séjour dans l’espace. J’interpelle sur les questions éthiques autour de l’interface cerveau – ordinateur, sur le transhumanisme voulu par les pontes de Davos et de son fondateur en chef, sur les troublantes passerelles entre l’Internet of Things et l’Internet of Body, sur le rôle et les conséquences néfastes des métavers, sur la numérisation des individus à l’échelle planétaire, sur la compétition entre les Central Bank Digital Currency et les crypto monnaies d’origine, sur le capitalisme de surveillance, sur l’idolâtrie de nombreux gouvernements autour du crédit social à la chinoise, sur les dessous de l’ère de la communication, du récit et de la propagande.


Sur un plan géopolitique, l’utopie Astral, dont la fusion en 2051 entre la Russie et la Chine a déjà été traitée dans le tome 1, semble se dessiner avec un réalisme grandissant au regard de l’actualité en 2022. Les BRICS vont devenir les BRICS+. L’élargissement à l’Iran, l’Égypte, l’Arabie Saoudite, la Turquie, l’Indonésie, l’Argentine et à d’autres pays d’Amérique Latine, d’Asie et d’Afrique vont contribuer à l’affaiblissement de l’hégémonisme américain. La naissance d’une monnaie de transactions entre les membres de cette nouvelle alliance va conduire à la chute de la suprématie du pétrodollar et de l’avènement d’un monde multipolaire. Ce sujet sera traité en profondeur dans le tome 3…


Dans le tome 1, une pandémie, dont l’origine fut la fonte des glaces de l’Arctique, a décimé une partie de la population mondiale. Observateur attentif de la Covid-19, j’ai compilé pendant plus de deux ans les sources officielles pour tenter d’en comprendre les tenants et les aboutissants. Force est de constater que les stratégies déployées et les politiques sanitaires des gouvernements et des instances politiques mondiales ont été et sont, à l’heure où j’écris ces lignes, plus que douteuses. Le chapitre « J’accuse », comme un clin d’œil à Émile Zola, à l’affaire Dreyfus et au scandale d’État sous la 3e République, dresse une analyse de cette « pandémie », qui ne sera certainement pas la dernière.


À ce titre, comme dans le tome 1, tout au long de cet ouvrage, vous trouverez des annotations vous permettant de vous y référer à la fin du livre, soit pour en vérifier la véracité des faits, soit pour approfondir un sujet.


J’aimerais remercier plusieurs personnes dont l’aide, le concours ou les conseils ont participé à l’écriture du 2e tome.


Tout d’abord, une mention spéciale à ma fille, Fanny, pour les illustrations des cartes géographiques au début de quelques chapitres. Merci Nénette. Je t’aime.


Un remerciement appuyé à Antoine Sabourin dit « Tatoone » pour le dessin du tatouage « Arbre de Vie » du chapitre 20 – Eco Fashion Fest.


Une dédicace à cette « bande de potes » (ils se reconnaitront) qui m’ont inspiré lors d’une soirée anniversaire mémorable et à qui je dédie le chapitre 20.


Un immense remerciement pour Ophélie Crouzier, Nathalie Crouzier et Vincent Touboul pour leurs conseils lors de la relecture de ce tome.


Enfin, à tous les lecteurs du tome 1 et, en particulier, aux nombreux témoignages reçus, parfois dithyrambiques, il me vient une citation de Bernard Werber, l’un de mes écrivains préférés : « L’écrivain doit prendre du plaisir à écrire pour que le lecteur ait du plaisir. » J’espère que vous aurez autant de plaisir à lire le tome 2 que j’en ai eu à le penser, le digérer et l’écrire.


Très bonne lecture.




Renaissance


« La connaissance est une navigation dans un océan d’incertitudes à travers des archipels de certitudes », Les sept savoirs nécessaires à l’éducation du futur.


Edgard Morin (1921-), sociologue et philosophe français.
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Renaissance sillonnait l’Océan Pacifique en direction du Nord depuis 2 semaines à une allure paisible de 5 nœuds1. Utilisant les vents porteurs, 2 voiles sur 4 avaient été déployées. Ils avaient dépassé les îles Vanuatu et Salomon à bâbord2 et les îles Fidji et Tonga à tribord. Aucune trace de vie humaine n’avait été détectée lors de leurs passages à proximité de ces archipels à l’exception de plusieurs voiliers cargo aperçus au large. La marine marchande s’était adaptée et développée depuis plusieurs décennies. Le retour de la voile principalement pour le transport du vrac avait explosé sur tous les océans. L’éloignement géographique de Polis du reste du monde avait temporisé cette tendance. Des comptoirs, comme au temps des empires coloniaux, avaient refaits surface. Polis, loin d’être totalement isolé, commerçait également avec quelques comptoirs établis dans le Pacifique.


Renaissance se dirigeait vers l’archipel de Micronésie en direction de l’île de Nauru, première escale de leurs périples. La saison hivernale dans l’hémisphère sud offrait un climat sec à cette période de l’année, avec des températures autour de 30 °C en pleine journée.


Depuis le départ de Polis, Nina, Mareva et Simon étaient les scientifiques les plus actifs et mettaient à contribution Cook et Jérémy pour la navigation. Un sonar à balayage latéral couplé à un sondeur bathymétrique cartographiait en permanence les fonds marins. Les images issues du sonographe étaient ensuite compilées. À l’aide d’anciennes cartes, les fonds marins et les côtes étaient redessinés quasi en temps réel par Mareva, la géographe du groupe. Nina et Mareva avaient constaté la disparition de plusieurs îles et atolls, plongés désormais sous l’océan. L’ex-Nouvelle-Zélande et la Nouvelle-Calédonie constituaient les deux seules terres immergées du continent « Zealandia », également appelé le « 8e continent ». Caché au fond de l’océan pacifique, submergé à 94 % et d’une superficie de cinq millions de km2, un projet scientifique dans les années 2020 l’avait partiellement cartographié. Nina et Mareva tentaient de poursuivre et de finir ce travail inachevé en cartographiant la totalité de ce plancher océanique dans le cadre de l’expédition Renaissance. Deux fois par jour, l’eau était prélevée et analysée par Simon, le biologiste de l’expédition. Les premières analyses montraient une acidification de l’océan relativement importante. En de rares occasions, ils avaient croisé des bancs de poissons et des dauphins. La vie marine existait toujours, mais avait sévèrement diminué, à l’exception des méduses. Ne craignant ni le réchauffement climatique, ni leurs habituels prédateurs en forte diminution, voire extinction, la prolifération des méduses s’était renforcée au fil des décennies. Par deux fois, l’équipage eut la surprise d’être les témoins d’un spectacle à la fois magique et effrayant. Un océan de méduses à perte de vue flottait à la surface de l’eau. Renaissance se frayait un passage au travers de cette masse gélatineuse, imitant les brise-glaces de l’Arctique.


Pendant ce temps, Amanaki, Eva et Peter étaient affairés sur le pont, les mains dans la terre, s’assurant du rendement optimal du potager.


À l’autre bout du bateau, les autres membres de l’équipage s’adonnaient à une séance de Cohérence Cardiaque et de Pilates. Jérémy, Sylvia et Brico effectuaient une inspection de routine du bateau. Ils se dirigeaient vers le pont.


— Ce sera bientôt mon quart pour remplacer Cook à la barre, lança Jérémy.


— Dans combien de temps ? Lui demanda Sylvia.


— Dans une heure.


Ils se rapprochèrent du petit groupe constitué de Pete, l’anthropologue, Amanaki, le botaniste et Eva, le médecin du groupe.


— Quand arriverons-nous à notre prochaine escale ? Apostropha Pete.


— D’ici à 24 heures, répondit Jérémy.


— Les tomates sont magnifiques ! S’exclama Sylvia.


— T’as vu ça ! Elles proviennent de semences paysannes anciennes. Elles ne demandent que très peu d’eau et offrent des rendements records, lui répondit Amanaki.


— Elles sont à point, on dirait. Prêtes à arriver dans nos assiettes, ajouta Jérémy.


— On ajoutera quelques herbes aromatiques. Le basilic qui pousse à leurs pieds fera l’affaire pour le diner de ce soir, proposa Pete.


— Et quelles sont ces fleurs ? Demanda Brico.


— Du Curcuma. On devrait être capable de récolter les racines bientôt. De toute façon, nous possédons un stock en cas de besoin, répondit Eva.


— Ce sont les fleurs de lupin, à ta droite ?


— Oui. Ça donne une touche multicolore, n’est-ce-pas ? Pouffa Eva.


— Le lupin, la plante qui vous veut du bien, ironisa Brico.


— C’est exactement ça. Au même titre que le Curcuma, le lupin possède des propriétés nutritives et médicinales qui nous seront très utiles lors de notre périple, acquiesça Eva.


Sous leurs yeux, un groupe d’abeilles vint butiner le nectar des fleurs qu’ils contemplaient. La pollinisation étant essentielle au développement de la biodiversité de la vie, une ruche avait été mise en place. 6 mois plus tôt, lors de la définition des rôles de chacun, Pete, passionné par les abeilles, s’était autoproclamé l’apiculteur du groupe. Papy Phil et Pete avaient planifié et organisé les besoins apicoles de l’expédition.


— Et mes abeilles, elles ne sont pas mal non plus ? Lança Pete, d’un air satisfait.


— Comment se portent-elles ? Demanda Jérémy.


— A merveille. La colonie se développe sainement. La production aussi. Nous verrons d’ici à quelques semaines si un essaimage est opportun. Mes « petites chéries » remplissent parfaitement leurs rôles clés.


— Parfait, côté plantes et herbes médicinales, rien à signaler ? S’enquit Jérémy auprès d’Amanaki.


— La culture des champignons Reishi et Shiitaké avancent bien également. Les troncs d’arbres ont été ensemencés et bouchés à la cire d’abeille. Il ne nous reste plus qu’à être patient. Côté herbes médicinales, Le Rhodiola1 et Ashwagandha2 sont en fleuraison.


— Parfait. Tout semble en ordre de marche, se réjouit Jérémy.


— Après Nauru, quel est l’ordre des autres escales ? Demanda Eva.


— Nous devons être flexibles et nous adapter, si besoin est. Après Nauru, nous prendrons la direction de l’Est de l’Australie et sa grande barrière de corail. En cours de route, nous nous arrêterons dans un des archipels que nous avons croisés il y a quelques jours, répondit Jérémy.


— Les îles Fidji, ça m’a toujours fait rêver, s’enthousiasma Eva.


— Ce sont des îles particulièrement plates. La plupart doivent être enfouies. Mais, l’île principale est toujours présente.


— Les îles Tonga et Samoa ne sont pas inintéressantes non plus, proposa Pete.


— De toute façon, nous devons cartographier la région. Si nous découvrons une forme de vie, nous y séjournerons un peu plus longtemps, compléta Sylvia. Puis, nous nous dirigerons vers l’Australie, ensuite Astral. De même, au gré des opportunités, nous ferons escales pour découvrir des territoires. Après Astral, ce sera la grande traversée du pacifique. Un long périple nous attend en direction du continent américain. Nord-Américain dans un premier temps.


— Canada ou États-Unis ? Questionna Peter.


— La décision n’est pas arrêtée pour le moment. L’idéal serait de faire les deux.


— Je suis impatient de découvrir « The New Third World », s’enthousiasma Pete.


— Pas moi, tacla Eva.


— Sur un plan anthropologique, c’est passionnant, répondit Pete.


— Certes, mais les récits des rares bateaux qui accostèrent sur Polis ne me donnent guère envie de découvrir cette région du monde. Il semble que la société soit divisée entre des villes réservées à une minorité de privilégiés, et à l’opposé, des populations livrées à elles-mêmes, où la violence et la misère prédominent.


— Nous devrons être très vigilants, acquiesça Sylvia. Ensuite, nous poursuivrons notre route vers le Sud en direction du continent Sud-Américain.


— Quels pays précisément ?


— Pareil, ce n’est pas définitif. Le choix devrait se faire autour des pays d’Amérique centrale et du Nord de l’Amérique du Sud tels l’Équateur, le Pérou et la Colombie.


— Le Costa Rica était considéré comme l’un des pays où la biodiversité était la plus développée. Ce serait intéressant d’y accoster, proposa Amanaki.


— Oui, c’est sur la liste. Ah ! J’allais oublier, avant les escales sur le continent américain, nous nous dirigerons bien sûr vers le 7e continent.


— Le 7e continent ?! S’exclama Eva.


— Oui, le continent de plastiques. Sa superficie, lors des dernières mesures connues, représentaient plus de 3 fois la taille de la France.


— Charmant ! Je préfère les îles Fidji, soupira Eva.


— Moi aussi. Mais, n’oublions pas que c’est également une expédition scientifique. Nous devons étudier ce phénomène et son évolution. Enfin, nous nous dirigerons en Antarctique avant un retour sur Polis ou pas. Nous pourrions aussi emprunter le canal du Panama pour traverser l’océan Atlantique en direction de l’Europe.


— Eh bien, nous ne sommes pas près de rentrer au bercail, ricana Amanaki.


Une heure plus tard, Jérémy prenait son quart à la barre. Sylvia lui tenait compagnie. Le soleil disparaissait à l’horizon, laissant apparaître dans le ciel des teintes orangées, rosées et mauves, réfléchissant sur l’étendue océanique à perte de vue. Enlacés l’un contre l’autre, la contemplation de ce joyau de la Nature imposait un silence admiratif.





1 1 nœud marin ou kt = 1,85 km/h


2 Côté gauche du bateau




Femina


« Une chose n’est pas juste parce qu’elle est loi. Mais elle doit être loi parce qu’elle est juste. »


Montesquieu (1689 – 1755), philosophe et écrivain français.
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L’île de Nauru était désormais visible à l’œil nu.


Tous les membres de Renaissance étaient réunis dans la cabine de pilotage autour de la carte marine de l’île posée sur la table principale. Cook prit la parole en premier.


— Nous devrons mouiller à l’extérieur du récif de Nauru. Le lagon étant peu profond, Renaissance ne pourra pas accoster dans l’un des ports de l’ile. Il existe trois passes. Deux au Sud-Ouest et une à l’Est.


— Comment accéderons-nous à Nauru ? Demanda Eva.


— En utilisant le bateau de secours, répondit Jérémy.


— L’une des passes est-elle plus facile d’accès ? Interrogea Amanaki.


— Aucune idée. Mais, j’opterais pour mouiller au Sud, proche du port principal, proposa Cook.


— Pour quelles raisons ? Questionna Pete.


Jérémy pointa du doigt, sur la carte, le port et ses environs.


— Le centre névralgique de l’île, l’aéroport et les centres administratifs sont proches. Il sera également plus aisé d’amarrer le bateau de secours dans le port principal. Une partie de la population s’est probablement réfugiée autour du lagon Buada, non loin de là.


— Va pour la passe au Sud, acquiesça Doc.


— A-t-on une idée du degré d’hostilité de la population ? s’inquiéta Nina.


Pete jeta un regard vers Kathie l’invitant à s’exprimer compte tenu de ses compétences en histoire.


— L’île fut découverte en 1798 par un capitaine britannique. En référence à la végétation luxuriante et à l’accueil chaleureux de ses habitants, il décida de la nommer « l’île agréable »3. On peut espérer qu’ils ont préservé ce trait de caractère.


— Toutefois, ça reste une inconnue, commenta Pete.


— En effet, depuis la découverte de ce petit paradis perdu au milieu du Pacifique, des changements profonds ont eu lieu, bouleversant ce peuple vivant en autarcie depuis plus de 3000 ans. Vers la fin des années 1890, les colons britanniques y découvrirent une réserve de phosphate pure. Les réserves étaient estimées à 500 millions de tonnes. Dès 1907, ce petit bout de terre de 21 km2devint la plus grande mine de phosphate à ciel ouvert du monde.


— Du phosphate ! Pour quelles applications exactement ? Interrompit Mareva.


— Principalement utilisé dans l’agriculture intensive comme engrais fertilisant, répondit Amanaki.


— Parfait pour soutenir la révolution industrielle en cours à l’époque, renchérit Sylvia ironiquement.


— Précisément ! C’était une véritable aubaine pour la couronne britannique qui cherchait à fertiliser les vastes territoires de l’Australie et de Polis, poursuivit Kathie.


Les propriétés du phosphate furent découvertes au milieu du XIXe siècle par deux chimistes, l’un Français, l’autre Allemand, précisa Simon.


— Nauru servit d’île-refuge aux oiseaux marins du Pacifique pendant des milliers d’années. Le phosphate pur est le résultat des excréments de ces migrateurs, ajouta Amanaki.


— Anecdote croustillante, commenta Mark.


— Certains la surnommèrent the « Bird shit island »4, réplica Pete.


— A l’issue de la 1re guerre mondiale, l’île était sous tutelle britannique. Ainsi, tous les revenus de l’extraction du phosphate étaient redirigés vers l’empire colonial. Ce n’est qu’en 1968 que les habitants de Nauru obtinrent l’indépendance. L’île devint, de facto, la plus petite république du monde et le seul pays au monde sans capitale. Une nouvelle ère s’ouvrit alors pendant 30 ans, portée par les cours du phosphate à leurs plus hauts historiques. Les bénéfices furent colossaux. Le PIB par habitant était le 2e au Monde, derrière l’Arabie Saoudite. Une partie de cette manne fut redistribuée à la population qui s’enlisa peu à peu dans l’oisiveté et la paresse. Ils ne payèrent plus d’impôts et n’eurent plus besoin de travailler. La pêche traditionnelle et la culture d’un jardin potager furent abandonnées au profit d’une alimentation importée. Le pourcentage de personnes atteintes d’obésité, de diabète et de maladies cardiaques était l’un des plus élevés au monde.


— Tous les indicateurs sont présents pour un effondrement à venir, commenta Nina.


— C’est exactement ce qui se passa dans les années 1990, approuva Pete. Les Nauruans vécurent un véritable cauchemar. L’épuisement des réserves de phosphate et des investissements hasardeux conjugués à une corruption généralisée dans les sphères politiques et financières plongèrent l’île dans une faillite nationale.


— Ont-ils obtenu une aide de la communauté internationale ? Interrogea Doc.


— Pas à la hauteur des besoins. L’Australie consentit finalement à une aide financière. En échange, Nauru dut accepter les réfugiés dont l’Australie ne voulait plus. Les conditions sanitaires des camps de réfugiés sur l’île étaient épouvantables. Cet épisode fit grand bruit à l’époque. A la fin des années 2010, Nauru faisait partie des 5 pays les plus pauvres de la planète.3


— Cette histoire est incroyable, réagit Deco.


— C’est l’illustration de l’effondrement global d’un microcosme dû à la surexploitation, à la surconsommation et l’individualisme, précisa Jérémy, pensif.


— Et sur le plan démographique ? Questionna Eva.


— La mortalité infantile y était l’une des plus élevées au monde, approchant les 5 %. Alors que l’île comptait 10 000 habitants dans les années 2010, on estime que la population redescendit à son niveau d’avant la colonisation, soit 1 500 habitants. Ça reste à vérifier, répondit Pete.


— C’est l’une des raisons de notre présence, commenta Brico.


— Un comité d’accueil se dirige vers nous, apostropha soudainement Cook, pointant son doigt en direction de l’île.


Une flotte d’une dizaine de voiliers, toutes voiles gonflées, se rapprochaient de Renaissance. Jérémy prit les jumelles.


— Chaque embarcation est constituée de 6 et 10 membres d’équipage, principalement des femmes. Il y a quelques hommes, même des enfants, commenta Jérémy.


— Des enfants ! S’exclama Sylvia.


— Oui, leurs intentions semblent pacifiques. Réservonsleur un accueil chaleureux tout en restant vigilant. À vos postes ! Ordonna-t-il.


L’équipage se scinda en deux. Un premier groupe resta sur le pont en observateur, prêt à intervenir et le groupe constitué par Jérémy et Sylvia descendit dans les cales pour accueillir les Nauruans par l’une des portes sur le côté bâbord. L’équipe sur le pont indiqua la direction à suivre au voilier de tête. Le groupe de Jérémy les attendait. Le 1er voilier constitué de huit membres d’équipage attrapa l’échelle. Un à un, ils montèrent et se retrouvèrent face à face avec l’équipage de Renaissance.


Une femme d’une cinquantaine d’années, à la stature effilée et à la peau mate, aux cheveux longs noirs tressés en natte, s’avança et fixa de ses yeux gris clair, l’équipage. Quatre autres femmes, un adolescent et deux hommes se tenaient en retrait et parcouraient des yeux, l’air émerveillé, l’intérieur du bateau. Sylvia fit un pas en avant et sourit à son interlocuteur.


— Bonjour et bienvenue ! Je m’appelle Sylvia. Nous venons de Polis. Nos intentions sont pacifiques.


— Merci pour votre accueil. Bienvenue également à Femina. Je m’appelle Eden.


— Femina ! S’étonna Sylvia.


— Oui, c’est une longue histoire. Nous avons décidé de changer de constitution en 2055. Les hommes ne sont plus autorisés à gouverner seuls. Les décisions sont collégiales avec un minimum de 50 % de femmes participant aux décisions. Nous avons alors renommé Nauru. L’île s’appelle désormais Femina.


L’équipage de Renaissance semblait stupéfait par la nouvelle. Sylvia rompit le silence et les invita à les suivre sur le pont supérieur. Le reste de l’équipage les attendait à l’ombre d’arbres fruitiers. Une fois les présentations faites, l’un des hommes de Femina fit un signe codifié au reste de la flotte en contrebas pour les rassurer. Jérémy prit la parole.


— J’avoue que nous sommes intrigués par votre modèle de gouvernance. Qu’est-ce-qui vous a conduit à prendre une telle décision ?


— J’imagine que vous connaissez probablement l’histoire du temps de Nauru et de son effondrement, n’est-ce pas ? Supposa Eden tout en balayant du regard l’assemblée qui lui faisait face.


L’équipage de Renaissance hocha la tête en signe d’approbation. Eden poursuivit son explication.


— Le patriarcat et le capitalisme ont conduit à prendre des décisions dévastatrices pour notre peuple et notre île. À la fin des années 2010 et durant la décennie qui suivit, le nombre de suicides dans les camps de réfugiés a explosé. Les conditions de vies y étaient insupportables. Vous savez, lorsqu’un enfant de 10 ans désire mettre fin à sa vie, c’est un signe que toute forme d’espoir s’est envolée. Et ce fut le cas ici. Le viol, les intimidations et les pillages menés par des hommes sans cœur étaient le quotidien de ces réfugiés. Sans parler de la corruption et de l’incompétence des politiciens. La Lybie connut, lors des vagues migratoires, le même destin avec le retour de l’esclavage. Dans les années 2050, j’avais tout juste 20 ans. Une rébellion, constituée de femmes et d’hommes, prit les armes et éradiqua, par la violence, ce fléau. L’exemple des femmes kurdes qui combattirent face à Daech en Syrie nous inspira. Il y eut beaucoup de morts. C’était une étape obligée. Malheureusement… La nouvelle constitution apporta des garanties de paix. Cette nouvelle gouvernance de la communauté nous a prémunis contre les écueils, la corruption et les décisions dont nous avons tant souffert par le passé. Aujourd’hui, le contexte est apaisé et nous tentons de reconstruire un microcosme sur un champ de ruines.


L’équipage de Renaissance était sidéré et restait sans voix. Pete rompit ce silence de cathédrale.


— « Une chose n’est pas juste parce qu’elle est loi. Mais elle doit être loi parce qu’elle est juste. ». Montesquieu, écrivain et penseur politique français, nous éclairait déjà il y a presque 300 ans. Sans transition, combien d’habitants reste-t-il sur Femina aujourd’hui ?


— Environ 1500.


— Soit 10 fois moins par rapport aux années 2010.


— Oui, c’est à peu près ça. La bonne nouvelle est que nous sommes parvenus désormais à une autonomie alimentaire et énergétique depuis trois décennies.


Pendant que les discussions continuaient entre les deux groupes, Mareva remarqua une des femmes, aux cheveux courts, s’éloigner, regardant avec curiosité l’immense potager. Elle alla à sa rencontre et prit les devants.


— Tu as l’air de porter un intérêt à notre jardin.


— Un jardin ! Je dirais plutôt une oasis. Je n’avais jamais vu ça auparavant, répondit-elle, émerveillée.


— Vous avez des potagers sur Femina, je suppose ?


— Ce sont plutôt des jardins-forêt et de l’aquaponie.


— Aquaponie ?


— C’est un système qui unit la culture de plante et l'élevage de poissons, le tout irrigué en circuit fermé par de l'eau provenant d'aquarium où sont élevés les poissons.


— Je suis curieuse de voir ça. Tu sais, je suis vraiment désolée pour ce que tu as enduré.


— Moi, ça va. Je suis née après la rébellion. C’est surtout Eden qui a morflé.


— Je ne me suis pas présentée. Mareva, enchantée ! En lui tendant la main.


— Moi, c’est Aqua. Enchantée, empoignant la main offerte.


À cet instant, leurs regards plongèrent l’un dans l’autre. La douceur de leurs peaux procura une sensation au toucher très singulière. Leurs battements de cœur s’accélérèrent légèrement. Mareva, décontenancée par la situation, desserra sa main. Aqua fit de même. Avec délicatesse, lui souriant et en caressant lentement la main de Mareva, Aqua cessa cet instant tactile. Une bouffée de chaleur envahit le corps de Mareva, troublée par ce sentiment nouveau et étrange à la fois.


Une voix les sortit de cet instant sensuel et décontenançant.


— Les filles ! Vous venez avec nous ? Nous allons à Femina. Eden nous invite pour une visite des lieux, leur lança Brico.


— Euh ! Oui, oui. On arrive, répondit Mareva, visiblement en peine pour retrouver ses esprits.


— Si tu veux, je pourrais être ton guide personnel, lui sourit Aqua.


— Avec plaisir, lui répondit-elle par le même sourire.





3 Pleasant Island


4 L’île aux crottes d’oiseaux




Exfiltration


« Le monde est dangereux à vivre ! Non pas tant à cause de ceux qui font le mal, mais à cause de ceux qui regardent et laissent faire. »


Albert Einstein (1879 – 1955), physicien théoricien.
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Revêtus de leurs combinaisons antiradiations, le commando d’élite composé de dix hommes s’avançait prudemment au milieu d’une terre de désolation.


Une expédition avait été envoyée par Astral pour retrouver de potentiels survivants sur NEOM et mesurer le niveau de radioactivité. Vladimir, la quarantaine, Commandant des forces armées d’Astral, avait été choisi pour mener à bien cette mission en raison de son expérience et de ses succès lors de missions délicates.


Des débris cramoisis jonchaient le sol. À l’épicentre de la détonation, les infrastructures, les immeubles et les palaces s’étaient évaporés. Un peu plus en périphérie, quelques bâtiments, partiellement détruits, avaient résisté. Il régnait une atmosphère d’apocalypse.


Chaque homme du commando avait été affecté à une zone délimitée. Munis d’un compteur Geiger pour mesurer le niveau de radioactivité, ils pouvaient dialoguer entre eux à l’aide d’un émetteur récepteur vocal intégré dans leurs combinaisons.


Vladimir, formé aux opérations spéciales, communiquait avec son unité en utilisant le code phonétique international de l’Otan lors de missions sur le terrain. Il se nommait Alpha. Le reste des membres de l’unité s’appelait respectivement Bravo, Charlie, Delta, … en fonction de la zone où chacun d’eux avait été affectés.


— Alpha à Unité. Rapport de mesures du compteur Geiger, ordonna Vladimir.


— Bravo à Alpha. Zone rouge. Mesures mSv/an5 supérieures à la normale.


— Alpha à Bravo. Copy that6.


— Charlie à Alpha. Idem.


— Delta à Alpha. Idem.


— Echo à Alpha. Idem.


— Alpha à Charlie, Delta, Echo. Copy that.


Le reste de l’unité égrena des mesures de radioactivité similaires. Six mois après l’explosion nucléaire, la radioactivité y était toujours importante.


— Hotel à Alpha. Bâtiment en périphérie, partiellement détruit. Découverte d’une salle en sous-sol avec, comment décrire… une sorte d’ascenseur. Demande de renfort.


— Demande de renfort acceptée. Alpha à Bravo, Charlie, Delta, Echo. Rejoignez immédiatement Hotel. Le reste de l’unité poursuit les recherches sur sa zone d’affectation.


Quelques minutes plus tard, les six membres du commando étaient réunis dans la pièce où, six mois plus tôt, Rob, pour la première fois, avait découvert la Zone X. La salle était plongée dans l’obscurité. Le commando pouvait distinguer 3 rangées de sièges posées sur une plateforme. Soudain, une jeune femme séduisante apparut grâce à la projection d’un hologramme. Les membres de l’unité, en état d’alerte permanente, pointèrent leurs fusils d’assaut en direction de cette forme en apparence humaine. Vladimir, silencieux, fit un geste de la main, signifiant qu’une riposte n’était pas nécessaire. À l’unisson, ils baissèrent le canon de leurs armes vers le sol. La jeune femme prit la parole et déblatéra aux mots près les instructions d’usage dont Rob et Julie avaient été témoins six mois plus tôt.


— Bonjour et bienvenue. Je m’appelle Katie. Veuillez attacher vos ceintures, s’il vous plaît. Nous allons commencer notre descente dans 30 secondes vers la Zone X située 6 kilomètres sous terre. Notre temps de trajet sera de 6 minutes. Bon voyage.


De nouveau, Vladimir fit signe à son unité d’obéir aux instructions. Non sans une certaine appréhension, ils s’exécutèrent. L’ascenseur se mit à descendre. 5 minutes et 30 secondes plus tard, Katie réapparut.


— Nous atteindrons notre destination dans 30 secondes. J’espère que votre voyage en notre compagnie vous fut des plus agréables et espérons vous revoir bientôt.


Ils se levèrent et, sur leurs gardes, pointèrent de nouveau leurs armes en direction des deux portes en train de coulisser vers l’extérieur. De l’autre côté, une dizaine d’individus vêtus de leurs combinaisons antiradiations se tenaient face à eux, désarmés et levant les mains en l’air.


— Ne tirez pas. Nous sommes les seuls survivants, hurla Julie.


De nouveau, Vladimir, d’un geste de la main, signifia à son unité que le danger était hors de portée. Ils baissèrent leurs armes vers le sol. Le petit groupe leur faisant face fit de même en baissant leurs mains. Ayant du mal à distinguer les visages derrière les combinaisons antiradiations, Vladimir parla le premier.


— Qui êtes-vous ?


— Je suis Julie. L’une des dix survivantes.


— Julie ! Celle qui est à l’origine de l’explosion nucléaire ?


— Oui. C’est exact.


— Vous êtes donc en vie ? S’étonna Vladimir.


— Il semblerait, commenta Rob, seul du groupe à ne pas porter de combinaison. Oh ! Et moi, c’est Rob.


— C’est une longue histoire. Et vous, qui êtes-vous ? Demanda Julie.


— Nous sommes envoyés par Astral. Je commande cette unité. Nous avons pour mission d’identifier toutes formes de vie.


— Êtes-vous envoyé par Igor ? S’enquit Julie.


— Oui. Il sera ravi de savoir que vous êtes en vie.


— Je vous propose que nous passions à la zone de décontamination et nous pourrons discuter plus facilement, suggéra Julie.


— Ok. Bonne idée, répondit Vladimir. Puis, il s’adressa à Hotel. Remonte à la surface et va chercher le reste de l’unité. Ramène-les ici. Exécution.


— À vos ordres, mon commandant.


Puis, un à un, les membres du commando passèrent dans la zone de lavage et de décontamination. Une fois cette opération effectuée, Julie leur proposa de l’eau.


— Elle n’est pas irradiée, j’espère ? Demanda Vladimir.


— Non, nous avons suffisamment de nourriture, d’eau et d’énergie afin de survivre pendant 10 ans pour dix personnes.


— Ce bunker avait été construit dans cette optique, j’imagine. Mais, pourquoi l’enfouir sous 6 km sous terre.


— Ce n’est pas un bunker, corrigea Carly, l’une des survivantes.


— Mais, alors, quelle est l’utilisation de cette… Zone X, c’est bien ça ?


— Oui, c’est ça, la Zone X. C’est un laboratoire de clonage humain à l’échelle industrielle. Je fus délivré par Julie et Rob. J’étais dévolu à fournir des enfants selon des critères bien définis. Entre chaque commande, je reposais dans l’eau bleutée de ces immenses aquariums, précisa Carly.


— De même pour moi, spécifia Josh, un autre survivant. Ma fonction première était d’attendre que mon double ait eu besoin d’un don d’organes. J’ai eu beaucoup de chances. Je n’ai pas subi d’opérations, mais j’ai passé la plupart de mon existence dans l’un des bacs sur votre gauche.


— Il y avait plusieurs centaines de clones ici. Compte tenu des ressources dont nous disposons, nous n’avons pas pu sauver tout le monde, précisa Rob.


Vladimir et son unité, sidéré par l’ignominie des faits relatés, regardaient autour d’eux. Puis il s’adressa aux deux colosses devant lui.


— Et vous, vous êtes également des clones ?


— Moi, c’est Babacar. Lui, c’est Atomic Bomb. Nous sommes frères. Nous avons été capturés par les forces armées de NEOM. Nous sommes arrivés dans la Zone X quelques minutes avant l’explosion. Sans Julie et Rob, nous ne serions plus en vie.


— Que s’est-il passé précisément et pourquoi avoir déclenché l’arme nucléaire ? Demanda Vladimir.


— Les ordinateurs quantiques ont déterminé que ce scénario était, de loin, le plus sûr, répondit Julie. Puis, elle continua son explication. La modélisation du sabotage prévu dans le scénario initial nous a appris qu’une escalade des tensions déboucherait sur une guerre nucléaire mondiale avec une probabilité de 97 %. Nous avons donc dû changer nos plans à la dernière minute. La puissance de calcul quantique nous a permis, en un temps record, d’évaluer les conséquences en termes de victimes et de dégâts collatéraux. Dans tous les cas de figures, ce nouveau scénario faisait moins de victimes qu’une guerre nucléaire mondiale. Nous n’avions pas d’autres choix que d’éradiquer le mal par le mal.


— Un mal pour un bien, corrigea Carly.


— J’allais le dire. Ce monde immonde est rayé de la carte une fois pour toute, ajouta Josh.


— Comment êtes-vous certains qu’il n’y a pas d’autres survivants ? Interrogea Vladimir.


— Nous avons effectué de multitudes sorties et quadrillé toute la zone. Il n’y plus de traces de vies dans un rayon de 10 km. Les cercles concentriques des radiations nous montrent que les niveaux de radioactivité continuent de baisser. Les zones les plus en périphérie sont hors de danger pour une exposition limitée dans le temps.


Le reste du commando fit son apparition. L’un des survivants les accompagna à la zone de décontamination.


— Avez-vous une idée des conséquences du nuage radioactif ? Demanda Vladimir.


— L’inconnue porte sur les vents atmosphériques dans les heures et jours qui ont suivi l’explosion. La modélisation des scénarios nous montre que potentiellement, une population de 50 000 à 100 000 personnes pourrait être affectée. Certains d’entre eux pourraient développer plusieurs formes de cancer dans les prochaines années ou décennies.


— Dans notre jargon militaire, on appelle ça des dommages collatéraux, commenta Vladimir.


— Dans notre jargon scientifique, on appelle ça une approche risques/bénéfices, ajouta Rob. Toutefois, n’oublions pas que la quasi-totalité de la population de NEOM, à l’exception des personnes dans cette pièce, sont des victimes directes de l’explosion.


— Combien de victimes selon vous ?


— Près de 2 millions de personnes.


— Effectivement, ça permet de relativiser. Pourquoi n’avez-vous pas alerté Astral et Polis du changement de scénario ?


— Encore une fois, nous nous en sommes remis aux calculs des superordinateurs. Ils nous ont indiqué qu’il y avait 91 % de probabilités qu’Astral et Polis n’approuveraient pas ce nouveau plan. Et nous étions contraints par le temps. Nous devions agir rapidement. Nous avons alors décidé de mettre à exécution ce nouveau scénario, répondit Rob.


— Comment avez-vous survécu, Julie ? Selon nos informations, vous étiez sur la Grande Place au moment de l’explosion.


— Nous avons utilisé un leurre. Je n’étais pas dans la loge du gouverneur au moment de l’explosion. C’était mon clone.


— Votre clone ?


— Vous avez bien entendu. Une infime partie des habitants de NEOM avait accès à ce « privilège », comme il était convenu d’appeler ça. Josh en est le parfait exemple.


— Cette Smart City était vraiment diabolique. Regrettezvous cette difficile décision ou si c’était à refaire, vous referiez la même chose ?


— Albert Einstein disait « Le monde est dangereux à vivre ! Non pas tant à cause de ceux qui font le mal, mais à cause de ceux qui regardent et laissent faire. » Nous avons pris nos responsabilités.


— « Il y a quelque chose de pire que de prendre une mauvaise décision : c’est de ne pas prendre de décision du tout. »7 C’est donc tout à votre honneur.


— Merci. J’espère qu’Astral est régi selon d’autres valeurs, sourit-elle.


— Sans aucun doute, vous le constaterez par vous-même lorsque nous y serons. À ce propos, le voyage retour pour Astral est long. Nous partirons demain à l’aube. Prenez tous vos effets personnels. Ce sera un aller sans retour.





5 Micro Sievert


6 Bien reçu


7 Georges Clémenceau (1841 – 1929), homme d'État français




Femina day


« Mesurer l’économie avec le PIB, c’est comme mesurer le plaisir d’un rapport sexuel au nombre de centilitres de sperme. »


Lisa Azuelos (1965 -), réalisatrice française.


Près d’une semaine s’était écoulée depuis leur arrivée sur Femina. L’accueil légendaire des peuples des îles du Pacifique ne s’était pas fait démentir. L’équipage de Renaissance eut droit à tous les honneurs. Les premiers jours furent consacrés à la découverte de l’île. Aujourd’hui était un jour particulier, jour de fête Nationale. Tous les 8 juillet, le « Femina Day » était célébré sur toute l’île. Tous les habitants de l’île étaient occupés aux préparatifs de la fête qui se tiendrait au coucher du soleil.


Comme promis, Aqua servit de guide à Mareva pour lui présenter le modèle agricole dont elle lui avait parlé lors de leurs premières rencontres chargées d’émotions. Amanaki et Eva, devenant également de plus en plus inséparables et curieux de découvrir les installations agroécologiques de Femina, se joignirent à elles. Aqua leur expliqua que rien ou presque ne pouvait plus pousser sur cette terre vidée de son fertilisant naturel, le phosphate. Plus de 80 % de l’île, principalement en son centre, avait été ravagé par près d’un siècle d’extraction minière. Le littoral, lui, avait été urbanisé. Les deux décennies d’oisiveté et d’opulence à partir des années 1970 provoquèrent un changement de culture et de tradition. Préférant les produits importés, les Nauruans en oublièrent de cultiver leurs potagers et d’élever quelques animaux. La lagune Buada, seul source d’eau douce de l’île, avait été traditionnellement utilisée pour l’élevage de l’ibiya, poisson-lait réservé lors de festin et de grandes occasions. Dès les années 1970, les Nauruans délaissèrent cette activité ancestrale au profit de l’importation venant des îles voisines. L’activité minière et les eaux usées des riverains provoquèrent une pollution des nappes phréatiques et de la lagune. La stratégie de transition agricole de l’île au début des années 2050 reposa sur deux piliers. Les habitants l’appelaient la « stratégie Eden ».


Le premier pilier consista à assurer l’urgence de la sécurité alimentaire. Suite à l’exode des habitants des zones urbaines côtières, préférant rejoindre les îles voisines Kiribati, Tuvalu et Gilbert, il fut décidé de recycler en culture aquaponique4 les conteneurs laissés à l’abandon par les cargos, vestiges de l’époque minière. Chaque conteneur de dimension standard de 6,06 m par 2,44 m ou de 12,12 m par 2,44 m offrait un volume d’eau conséquent. La partie basse du conteneur abritait la pisciculture d’Ibiya et de gambusia,8 nourris par les larves des moustiques et le fumier issu de l’élevage porcin5. Au-dessus de ces énormes aquariums, les graines et racines des légumes enfouies dans des billes d’argile se nourrissaient des déjections des ibiya et gambusias. Aqua précisa que cette technique offrait trois avantages. Le système, fonctionnant en circuit fermé, permettait de diminuer la consommation d’eau douce de 90 %, de produire des légumes variés 4 fois par an et de réhabiliter la tradition ancestrale d’élevage de l’Ibiya. La zone d’activité aquaponique, située au Sud de l’île sur la zone aéroportuaire abandonnée, comptait plusieurs centaines de conteneurs produisant une grande partie de la nourriture de l’île. De même, d’autres conteneurs situés sur la même zone avaient été recyclés pour récolter l’eau de pluie, offrant ainsi une source d’eau douce non négligeable.


En parallèle, le second pilier de la stratégie Eden consista à fertiliser et à régénérer le sol à l’aide d’un programme ambitieux d’agroforesterie et de permaculture. Par chance et grâce à la topographie de l’île, la montée des eaux océaniques n’avait pas trop endommagé le littoral.


En cette matinée ensoleillée, Aqua avait donné rendez-vous à Mareva, Amanaki, Eva et Pete à la lagune Buada. Prenant très à cœur son rôle de guide et enthousiasmée par la présence de Mareva, Aqua assurait la visite.


— La végétation aux abords de la lagune constitue, en grande partie, une relique de la forêt tropicale qui occupait près de 90 % de l’île avant l'exploitation du minerai de phosphate.


— Et aujourd’hui, quel est le pourcentage selon toi ? Demanda Eva.


— Je dirais que nous sommes passés de moins de 10 % au début des années 2020 à près de 40 % de la superficie aujourd’hui. Le centre de l’île était un paysage lunaire après la folle période d’extraction. Grâce au programme Eden, la Nature reprend peu à peu ses droits.


— La quantité d’arbres fruitiers est impressionnante, commenta Eva.


— C’est un arbre à pain devant nous ! S’exclama Amanaki.


— Sur votre droite, il y a une petite plantation de bananiers. À votre gauche, des pandanus, manguiers, goyaviers, badamiers et corossoliers constituent les principales variétés de l’île. Évidemment, le cocotier et le takamaka font partie du décor. Les plantes endémiques de l’île sont également présentes en nombre. Nous avons voulu recréer un écosystème propre afin de régénérer le sol.


— Les parcelles de cultures potagères furent-elles dessinées au même moment que la reforestation ? Demanda Pete.


— Certaines étaient présentes avant. Pour la plupart, nous avons attendu que le sol, les nappes phréatiques et les eaux de Buada reviennent à un niveau de qualité acceptable.


— D’où la création de la zone d’activité aquaponique au préalable ! Commenta Eva.


— Exactement. De même, nous devions récolter par tous les moyens l’eau de pluie et faire en sorte de purifier par filtration l’eau contaminée.


— Concernant les engrais, comment avez-vous procédé ?


— Paradoxalement, le phosphate pur de l’île ayant disparu, nous avons mis en place un système de collecte des fumiers de nos élevages porcins et avicoles et de compost humain. Ce fut progressif et lent, mais le résultat est à la hauteur de nos espérances.


— Et quels résultats ! C’est un petit jardin d’Eden, s’enthousiasma Mareva.


— C’est justement Eden qui est à l’origine de cette stratégie. — C’est son vrai nom ?


— Non, mais tout le monde la nomme ainsi. Elle est très respectée sur Femina.


— Je n’en doute pas.


— Regarde Mareva ! Au-dessus de toi, perché sur le pandanus, c’est la rousserolle de Nauru. C’est la seule espèce d’oiseau endémique de l’île. Elle était menacée d’extinction due à la destruction de son habitat. Depuis trois décennies, leur population est en constante augmentation. De nombreuses variétés d’oiseaux migrateurs repeuplent l’île également, contribuant à reconstruire l’écosystème d’antan. C’est une réelle satisfaction pour nous tous.


— Tu peux être fière, acquiesça Mareva.


Joignant la parole à l’acte, Mareva lui manifesta son affection naissante en lui caressant légèrement et subrepticement l’épaule et le haut du dos. Aqua la regarda avec tendresse. Leurs regards, de nouveau, se croisèrent. L’attirance réciproque semblait monter crescendo. La visite se poursuivit. Amanaki, Eva et Pete posaient de multiples questions. Amanaki prenait des notes. Par ailleurs, ils proposèrent leurs aides pour améliorer le filtrage des eaux usées et l’apport en nutriments des sols à l’aide des plantes et roches stockées sur Renaissance. Aqua était ravie.


Au même moment, non loin de là, Jérémy, Sylvia, Brico, Doc et Mark s’apprêtaient à explorer les installations énergétiques mises en place sur l’île. Eden, accompagnée d’Eidaruwo, s’étaient jointes à eux sur un ekwo, le canoë traditionnel de Femina. L’histoire d’Eidaruwo, jeune femme approchant la trentaine et aux longs cheveux noirs comme Eden, était à la fois fascinante et symbolique. Chaque 26 octobre, lors du « Angam Day »9, les habitants célébraient la date à laquelle l’île avait atteint pour la première fois une population de 1 500 habitants. C’était il y a 150 ans, le 26 octobre 1932. Une fille vint au monde. Elle se prénommait Eidaruwo. À la fin des années 2040, la population sur Femina chuta à environ 1 400 individus. En 2058, un 8 juillet, la population de l’île atteignit de nouveau la barre des 1 500 habitants grâce à la naissance d’une petite fille. Ses parents décidèrent de la prénommait Eidaruwo, comme son illustre ancestre. Eden décréta alors chaque 8 Juillet, jour de fête nationale et le nomma le « Femina Day ». Eden mettait un point d’honneur à passer cette journée particulière en compagnie d’Eidaruwo.
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